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INTRODUCTION

LES PROMESSES DU POKER

        
            Dans un article intitulé « Les promesses du poker », Leonard Kriegel, romancier américain né en 1933, à New York, de parents originaires d’Europe centrale, racontait comment les immigrants juifs d’après-guerre avaient trouvé dans le poker un moyen de s’intégrer plus facilement à la société américaine. Il citait l’exemple d’un survivant de l’Holocauste arrivé dans le Bronx en 1949. « Imprégné des horreurs du passé, limité par la pauvreté de son anglais, cet homme scrutait nos âmes comme nous cherchions à déchiffrer ses peurs. Un soir, quelqu’un l’avait invité à notre partie de poker. Il s’affirma très vite comme un joueur doué et audacieux. Comme si les cauchemars de l’Europe pouvaient s’effacer par le triomphe prosaïque de tirer une “quinte par le ventre”. Je le revois distribuant les cartes en les claquant violemment, ce qui faisait trembler les chiffres bleus tatoués sur son bras. Je le revois tenant ses cartes avec beaucoup de caractère, disant, avec son fort accent mais dans un anglais soudainement jubilatoire : “Je relance !”1 »

            « Comme moi, précisait Kriegel, les amis qui m’avaient initié au poker étaient des enfants d’immigrés. Je suppose que cela expliquait l’enthousiasme que nous ressentions à l’égard d’un jeu qui semblait être la quintessence de l’Amérique. Aucun n’était porteur de tant de promesses. Aucun ne suscitait autant de loyauté... Aucun n’incarnait aussi bien l’immense champ de possibilités qui semblait nous revenir de droit dès lors que nous résidions en Amérique... À côté du baseball et de ses règles complexes, le poker était une passerelle facilitant le passage vers un monde plus grand. »

            Bridge, tarot, belote... L’Europe a inventé la quasi-totalité des jeux de cartes en vogue dans les pays occidentaux. À l’exception notable du poker. En dépit des tentatives visant à ancrer son origine dans une nation européenne, telle que l’Allemagne, la France et l’Angleterre, ou encore au Moyen-Orient, ainsi que des spécialistes des jeux de cartes l’ont longtemps pensé et comme certains l’estiment encore, le poker est bel et bien une invention américaine.

            Le poker a émergé aux États-Unis. C’est là qu’il n’a cessé d’évoluer, que ses multiples variantes ont été créées. Là qu’il a été abondamment pratiqué, depuis le début du XIXe siècle, par toutes les franges de la population. Esclaves, marchands de coton ; chercheurs d’or, soldats, shérifs, cow-boys, bandits de grand chemin et autres chasseurs de bisons ; au sein des milieux bourgeois ; parmi les juges de la Cour suprême, les sénateurs du Congrès ; et même à la Maison-Blanche. Roosevelt, Truman et Eisenhower étaient tous de fervents adeptes. Nixon a financé sa première campagne électorale grâce à l’argent qu’il a amassé au poker pendant la Seconde Guerre mondiale. Johnson jouait pour tisser de nouvelles amitiés politiques. Tout comme Barack Obama, adepte du Texas hold’em et de l’omaha, les deux variantes les plus en vogue, lorsqu’il était sénateur de l’Illinois.

            Comme Leonard Kriegel l’évoquait fort bien dans ses mémoires, le poker est intimement associé à l’image des États-Unis. « Tous ceux qui souhaitent connaître le cœur et l’esprit de l’Amérique feraient bien d’apprendre à jouer au poker », pouvait-on lire en 2003 dans les colonnes du New York Times2. En réalité, l’Amérique et ses pionniers ont créé un jeu à leur image. Un jeu fondé sur la chance, la prise de risque, l’inspiration. Un jeu où la pire main peut devenir la meilleure. Où la pire main peut faire croire qu’elle est devenue la meilleure. Grâce au « bluff », terme passé depuis longtemps dans le langage courant, intraduisible en français mais néanmoins évocateur tant il incarne le réalisme de certaines situations. Il faut savoir que le mot bluff servait aussi à désigner la forme primitive du poker, apparue entre 1810 et 1825 dans la basse vallée du Mississippi.

            L’immense popularité du poker aux États-Unis est d’autant plus remarquable qu’il est resté illégal durant une bonne partie de son histoire et dans la totalité des États américains à l’exception du Nevada puis de la Californie. On y jouait soit dans des parties privées, ciblées par le banditisme, soit dans les maisons de jeu clandestines contrôlées par les mafias.

            Depuis 2004, le poker a connu une transformation radicale. Benny Binion, créateur des championnats du monde de poker, ancien caïd de la mafia de Dallas, est aujourd’hui célébré comme un visionnaire, icône bienveillante dans le panthéon des joueurs. Doyle Brunson, 77 ans, Texan lui aussi, double champion du monde, qui a vécu une bonne partie de sa vie en marge de la société, comme un hors-la-loi qui ne se déplaçait jamais sans son 357 magnum, n’est poursuivi à présent que par des journalistes. Au même titre que les sportifs de haut niveau ou les stars de cinéma, les champions et les joueurs professionnels sont devenus des célébrités. Célébrités qui, elles aussi, se sont mises à jouer au poker, s’affichant dans les grands tournois, événements mondains où il faut être vu.

            Le poker a fait peau neuve. D’un plaisir coupable, il est devenu respectable et accepté, servant même à collecter des fonds pour des œuvres de charité. Par effet de mode, il a séduit une large gamme de la population, surtout les jeunes. Le poker et ses produits dérivés sont partout : à la télévision, au cinéma, sur Internet, dans les gondoles des supermarchés, les vitrines des buralistes, les magasins de vêtements, les libraires, les kiosques, les campagnes de publicité.

            Une déferlante.

            Un phénomène culturel.

            Pour le plus grand profit des opérateurs de jeux. Organisés à l’été 2009 à Las Vegas, dans le Rio All-Suite Hotel & Casino appartenant au plus grand groupe de casinos du monde, Harrah’s Entertainment, les derniers championnats du monde ont réuni plus de 60 000 participants de 115 nationalités différentes, lors d’une série de 57 tournois s’étalant sur sept semaines. L’ensemble était doté d’une cagnotte dépassant 175 millions de dollars – plus que tout autre événement sportif, à titre de comparaison. Le tournoi principal de ces olympiades a été remporté par Joe Cada, jeune Américain de 21 ans qui a empoché plus de 8,5 millions de dollars. À la troisième place, un Français de 25 ans, Antoine Saoût, originaire de Saint-Martin-des-Champs, dans le Finistère, a empoché près de 2,5 millions de dollars. Il ne jouait que depuis deux ans. Sur Internet. D’abord pour de l’argent « fictif ». De quoi faire rêver. Et attirer des millions de joueurs dans les salles de poker virtuelles.

            Le poker en ligne connaît lui aussi une croissance exceptionnelle, jamais démentie depuis ses débuts, certes timides, vers la fin des années 1990. Le marché mondial est aujourd’hui estimé à plus de 5 milliards de dollars. Leader, le site PokerStars, dont le siège est installé sur l’île de Man, en mer d’Irlande, opère des prélèvements dont le chiffre est estimé entre 3 et 5 millions de dollars par jour. Le marché français représenterait, quant à lui, plus de 300 millions d’euros annuels. Il devrait encore être dopé par une loi adoptée par le parlement en avril 2010, qui légalise, régule et ouvre à la concurrence les paris sportifs, hippiques et le poker sur Internet ; poker en ligne qui, en France, compte déjà un million et demi d’adeptes. Peut-être deux millions, au total, même si les sources fiables manquent.

            Si le boom a pris naissance aux États-Unis, où le nombre de joueurs atteindrait 55 millions selon les chiffres de l’Alliance des joueurs de poker américains, il a rapidement gagné de nombreux pays – Canada, Angleterre, pays scandinaves, Allemagne, Italie, Australie et Russie en tête. En France, on pouvait jouer depuis quinze ans dans une dizaine de cercles de jeu parisiens et quelques cercles provinciaux. Et, depuis le printemps 2007, dans la plupart des 196 casinos français.

            « L’engouement est extrêmement fort », observe Jean-Pierre Alezra, patron de la police des jeux, qui, dans le giron des renseignements généraux et depuis peu de la police judiciaire, veille aux intérêts de l’État et à la protection des joueurs dans l’enceinte des casinos et des cercles de jeu, mais aussi dans le domaine des paris sportifs et des courses de chevaux. Et au commissaire divisionnaire de préciser que « cet engouement a entraîné une forte recrudescence de tripots clandestins dans les clubs, les restaurants ou les bars, une fois leurs rideaux tirés. Sur les quarante-cinq affaires de tripots liés au poker que nos services ont traitées depuis dix ans, vingt et une, soit près de la moitié, ont eu lieu au cours de l’année 20093 ». Car, au regard de la loi française, tout comme dans la plupart des pays du monde, même aux États-Unis, le poker est toujours considéré comme un jeu de hasard, dont le commerce est interdit en dehors des cercles de jeu et, depuis peu, des casinos et des sites Internet agréés.

            Le phénomène a été universel et simultané. Comment l’expliquer ? Par les qualités intrinsèques de ce jeu, tout d’abord, qui mélange l’adresse, le hasard et la force de caractère. « Le sexe, c’est bon, mais le poker dure plus longtemps », disait le journaliste David Spanier4. Ivresse du pouvoir qu’il faut exercer à une table pour dominer, exploiter et manipuler les faiblesses de ses adversaires. Sous de nombreux aspects, le poker apparaît comme une métaphore de la vie. De ses combats. De ses ambiguïtés.

            Ce succès s’explique aussi par l’émergence d’une variante en apparence très simple, le Texas hold’em, mais d’une complexité insondable pour ses plus fins connaisseurs ; par l’essor des grands tournois, tels les championnats du monde à Las Vegas, qui ont donné à ce jeu les attributs d’une compétition sportive aux enjeux faramineux ; par la vague mondiale de légalisation des jeux de hasard et d’argent, qui a sorti le poker des salles obscures et clandestines pour l’installer dans les luxueux casinos et les clubs licenciés.

            La télévision a joué un rôle fondamental, c’est certain, en donnant à voir, à un public très large, jamais atteint auparavant, le nouveau visage du poker : sportif, dramatique et divertissant. Télégénique, donc, à en juger par les taux d’audience enregistrés par les émissions de poker télévisées, en France comme ailleurs. Sans oublier Internet, dont les salles virtuelles ont permis à n’importe qui dans le monde, muni d’un ordinateur et d’un accès au réseau, de jouer, chez lui, dans le plus simple appareil, à n’importe quelle heure et à tous les tarifs. Grâce aux sommes colossales que les opérateurs du poker en ligne ont amassées, ces derniers dépensent sans compter dans le marketing et la promotion de ce jeu, dépeint dans un univers doré où des montants étourdissants semblent à portée de clic. La réalité est cependant plus contrastée.

            Toujours est-il que les grands opérateurs du Net constituent aujourd’hui le moteur du phénomène. Leurs campagnes de communication sont omniprésentes. Leurs joueurs sponsorisés s’exhibent dans les grands tournois internationaux, enguirlandés d’écussons faisant rêver tous les autres. En France, les contrats de sponsoring varient de 80 000 à 300 000 euros par an. En raison de sa récente performance aux championnats du monde, jamais atteinte par un Français, Antoine Saoût aurait décroché un contrat d’un million de dollars. Pour les plus grandes stars internationales, tel l’Américain Phil Ivey, 34 ans, l’un des meilleurs joueurs du monde, ces contrats atteignent des sommes comprises entre un et deux millions de dollars par mois.

            À tout cela s’ajoute une dernière raison – essentielle bien que souvent inconsciente. Il s’agit de l’histoire même du poker, qui a façonné son image au fil des décennies. Tout comme les immigrés des générations passées avaient identifié le poker comme une passerelle culturelle facilitant leur intégration à la société américaine, la foule des nouveaux joueurs a été séduite par cette part d’Amérique qui s’offrait à eux, avatar du rêve américain incarnant la réussite à partir de rien. Grâce à la chance, l’audace, les qualités personnelles – les valeurs véhiculées par le poker, autrement dit. D’où l’attachement que l’on observe à l’égard de personnages comme Doyle Brunson, qui fait la couverture de tous les magazines spécialisés et suscite les acclamations de tous les jeunes joueurs à chacune de ses apparitions.

            Car Brunson et quelques autres survivants de la première heure symbolisent l’âme du poker. Ils sont d’autant plus appréciés qu’ils ont évolué dans un environnement autrement plus romanesque et dangereux que les casinos de Las Vegas ou de Monaco, où les armes de poing, les braquages et les arnaques faisaient partie intégrante du poker à hautes limites. Leurs parcours, leur aura ont donné à ce jeu une bonne dose de romance. Sans oublier, dans un passé plus lointain, les parties qui se jouaient lors des grandes ruées vers l’or et dans les villes de cow-boys, imprégnées dans la mémoire collective des pays étrangers qui n’ont connu aucun saloon enfumé où le whisky coulait à flots, mais dont l’image n’en demeure pas moins familière grâce aux westerns glorifiant les origines de la nation américaine.

            Baignés par cet imaginaire, pétris des mythes fondateurs des États-Unis, les nouveaux adeptes revendiquent fièrement, de manière instinctive, les origines épiques de ce jeu. En jouant au poker, ils font vivre et prolongent eux-mêmes cette histoire. C’est pourquoi le boom actuel du poker s’explique par son passé.

            Ce livre raconte la saga du poker – le premier, en français, à retracer son histoire depuis ses origines les plus anciennes. Après avoir scruté ses « ancêtres » possibles, on apprendra comment ce jeu a émergé près de La Nouvelle-Orléans. Pourquoi il était joué sur les bateaux du Mississippi. Pourquoi la triche était si répandue. Comment il a évolué d’une forme utilisant un paquet de 20 cartes. Cette période de maturation, premier âge du poker, s’est achevée dans les années 1860, lorsque la guerre de Sécession l’a disséminé dans l’ensemble du pays, en même temps qu’il franchissait ses frontières pour s’installer au Canada, en France et en Angleterre.

            Le deuxième âge a été celui de l’installation. Il a été marqué par l’établissement de règles fermes et définitives ; par la victoire de la quinte flush sur le mythique carré d’as ; par le triomphe du poker sur son principal rival, un jeu d’origine européenne dénommé « faro », aujourd’hui totalement oublié. Cette période a été animée par les cow-boys qui peuplaient les villes du Far West. On expliquera pourquoi les shérifs et autres fines gâchettes de ces villes sans foi ni loi comme Tombstone et Dodge City étaient tous des joueurs de poker, à l’instar de Wyatt Earp et de Wild Bill Hickok, assassiné au beau milieu d’une partie dont le folklore s’est vite emparé.

            Qualifiée de criminalisation, la troisième ère a débuté autour des années 1900, moment où les États américains ont tous prohibé l’exploitation des jeux d’argent. Le poker ne s’est pas éteint pour autant. Il restait pratiqué de manière amicale dans un cadre privé, et pour de grosses sommes dans des établissements clandestins. C’est dans cet environnement que Doyle Brunson et d’autres joueurs texans ont évolué pendant des décennies. On découvrira leur histoire et les risques qu’ils encouraient. Et comment, dans le sillage de la Seconde Guerre mondiale, le poker s’est diffusé dans le monde. En ces temps où le poker n’était encadré par aucune loi ni réglementation, les joueurs se sont montrés très créatifs en inventant une panoplie de variantes, desquelles le hold’em s’est peu à peu distingué.

            Le quatrième âge, celui de la légalisation, commence au début des années 1970 avec l’essor des grands tournois, championnats du monde en tête, dont les débuts étaient peu glorieux. Et leur origine bien différente de ce que des personnages avides de reconnaissance ont bien voulu raconter. Ces tournois ont trouvé de nouvelles terres d’accueil à mesure que les États américains ont légalisé les jeux de hasard et d’argent. C’est à ce moment que l’image du poker a commencé à changer. À ce moment que la figure du joueur pathologique a aussi émergé. Nous verrons que le poker présente une face sombre, loin du monde merveilleux que les marchands de rêve sont parvenus à créer. Les grands tournois s’implantent alors en Europe, d’abord en Irlande puis en Angleterre. Et en France, grâce à l’ouverture de la première salle de poker à l’Aviation Club de France, l’un des plus prestigieux cercles de jeu de la capitale ; peu avant que Planet Poker, première salle de poker sur Internet, n’ouvre elle-même ses portes, virtuelles cette fois.

            Le cinquième et dernier âge, enfin, celui de l’industrialisation, débute au tournant des années 2000 sous l’impulsion des émissions de poker télévisées. Le cercle vertueux qui se crée alors entre la télévision et Internet a donné naissance à un star-system, une industrie multiforme, un phénomène culturel, à l’échelle de la planète, qui ne montre toujours pas de signes d’essoufflement – surtout en Europe, comme nous le montrerons au travers de quelques chiffres convaincants. Les derniers chapitres seront donc consacrés à cette histoire du poker qui se raconte au présent.

        

    


            CHAPITRE PREMIER


            PREMIERS TÉMOIGNAGES

            
                Il est toujours très difficile, et même souvent impossible, de retracer l’origine d’un jeu de cartes. Lorsque les premiers témoignages écrits apparaissent, ce jeu jouit déjà d’une certaine notoriété. Il se pratique depuis une dizaine d’années, une génération. Peut-être même davantage.

                Il est rare, aussi, que l’invention d’un jeu de cartes soit le fait d’une personne unique. Et même, qu’elle ait lieu autour d’une seule table de jeu. Elle se produit plutôt au sein d’un groupe de joueurs soumis aux mêmes influences, aux mêmes habitudes de jeu, qui s’adonnent à leur passe-temps, leur passion ou leur métier, dans une ville ou une région plus ou moins bien déterminée. C’est pourquoi les jeux de cartes naissent, se développent et se diffusent sans que l’histoire retienne le nom de leurs initiateurs tout comme les circonstances exactes de leurs éclosions.

                Le poker n’échappe pas à cette règle.

                Son histoire récente est aussi riche et étayée que ses origines sont floues et peu documentées. D’où l’existence, tenace, d’un grand nombre de théories sur la naissance et les « ancêtres » du poker. D’un grand nombre de mythes et d’idées reçues, aussi, que la grande vogue actuelle n’a eu pour effet que d’amplifier.

                En l’état des sources disponibles, la meilleure hypothèse que l’on puisse formuler sur les origines du poker, est que ce jeu est apparu au début du XIXe siècle dans la basse vallée du Mississippi – le plus long fleuve des États-Unis, qui s’écoule, sur plus de 3 700 kilomètres, du nord du Minnesota jusque dans le golfe du Mexique et la région de La Nouvelle-Orléans.

                Cette hypothèse renvoie aux premières occurrences, aux premiers témoignages y faisant référence, à commencer par le plus ancien d’entre eux : Dragoon Campaigns to the Rocky Mountains – recueil de mémoires paru à New York, en 1836, où l’auteur, un ancien militaire, décrivait la levée, l’organisation et les premières campagnes du 1er régiment de dragons des États-Unis, à l’époque du second mandat du président américain Andrew Jackson.

                Publié de façon anonyme, ce recueil fut néanmoins attribué à un dénommé James Hildreth. Après avoir évoqué son enfance dans une ferme des environs de New York, ce dernier raconta comment, à l’âge de 20 ans, lors d’un voyage à Buffalo, on le convainquit de s’engager dans le régiment des dragons au mois d’août 1833. Il fut alors envoyé à Pittsburgh, en Pennsylvanie. Puis, avec d’autres recrues, il embarqua dans le bateau qui leur fit descendre l’Ohio, un affluent du Mississippi, avant de remonter celui-ci jusqu’aux Jefferson Barracks, à quelques kilomètres au sud de Saint-Louis.

                C’est dans cette nouvelle caserne de l’armée américaine que les futurs dragons étaient formés. C’est là que semblaient se dérouler, la nuit, de féroces parties de poker. Dans le livre de Hildreth, une personne désignée sous l’initiale « M » aurait en effet « perdu plusieurs centaines de dollars au poker5 ». Par une note en bas de page, l’auteur sentit le besoin de préciser qu’il s’agissait d’un « jeu de cartes implanté dans le sud et l’ouest des États-Unis ». Cette note tendait à prouver que, vers le milieu des années 1830, le poker était considéré comme un jeu nouveau – méconnu, tout du moins, de la majorité des Américains.

                Une seule phrase, une seule occurrence. Aucun détail sur les règles et la manière dont se déroulaient les parties. Il n’empêche que, sous la plume du soldat James Hildreth, le poker faisait sa toute première apparition dans la littérature.

                Deux ouvrages parus quelques années plus tard indiquent que le poker se pratiquait déjà à la fin des années 1820, toujours dans la vallée du Mississippi. Le premier a été écrit par un joueur professionnel dénommé Jonathan Green. Né dans l’Ohio, en 1813, Green avait appris à jouer aux cartes dans le pénitencier de Cincinnati, où il purgeait une peine de six mois pour vagabondage et autres menus larcins. Dès sa sortie de prison, à l’âge de 16 ans, sans un sou en poche ni même de quoi se chausser, il entreprit de gagner sa vie en jouant aux cartes, et d’opérer, comme la plupart de ses pairs, à bord des nombreux bateaux à vapeur qui sillonnaient le cours et les principaux affluents du Mississippi.

                Connu sous le nom de « Capitaine Green », il avait fini par être considéré comme l’un des meilleurs joueurs de cartes des États-Unis. En 1842, il décida toutefois de mettre un terme à cette carrière jugée, à présent, comme immorale et indécente. Par voie de presse, Green revendiquait en effet une nouvelle naissance dans le cadre de la foi évangéliste. Et l’année suivante, à Philadelphie, il publia un livre qui rencontra un grand succès, dont le titre mérite d’être cité en entier, tant il exprimait les intentions moralisatrices de ce joueur pénitent – Exposé des artifices et du méfait du jeu, conçu spécialement comme un avertissement aux jeunes et aux novices contre les maux de ce vice évident et destructeur6.

                Green décrivit avec force les aspects « maléfiques » du jeu. Ses vices, ses travers. La solitude, l’isolement. Les comportements déviants qu’il suscite. Les déroutes financières, sociales et affectives qu’il occasionne, pouvant conduire au vol, au suicide et même parfois au meurtre. « Les sensibilités les plus fines et les plus nobles de la nature humaine en viennent à se prostituer, voire à être totalement détruites dans l’âme du joueur éperdu », annonça-t-il à ses lecteurs7.

                Puis il dépeignit l’univers des courses de chevaux, celui du craps et de la roulette, sans oublier la panoplie de jeux de cartes qui étaient alors en vogue aux États-Unis. Plusieurs chapitres étaient ainsi consacrés au poker. Green y raconta quelques-unes des parties qu’il avait jouées lui-même, notamment en 1835 à bord d’un bateau reliant Saint-Louis à La Nouvelle-Orléans. C’est de cette manière que la pratique et les « méfaits » du poker furent révélés au public américain pour la première fois.

                Green se montrait lui-même très intrigué par ce jeu, dont il n’était fait « aucune mention dans les traités de M. Hoyle » – ouvrages de référence, au XIXe siècle, dans le domaine des jeux de cartes8. Et d’expliquer que, au poker, on pouvait « passer et prendre la main, miser plusieurs fois sur la force d’une même main et demander à voir. On y joue habituellement avec vingt cartes, à savoir : as, roi, dame, valet et dix dans chaque couleur [...]. On y joue à deux, trois ou quatre joueurs, chacun avec cinq cartes [...]. Il est fréquent que des milliers de dollars changent de main en quelques minutes. Il n’y a pas de limites aux enchères. Et il n’est pas rare qu’un coup, qui prend de deux à cinq minutes pour se jouer, commence aussi bas qu’un quart de dollar avant de culminer à plusieurs milliers en une ou deux minutes. La personne qui a la meilleure main gagne. Mais il n’en va pas toujours ainsi9 » – allusion à la possibilité de « bluffer », c’est-à-dire de remporter les mises sans avoir la meilleure main mais en le laissant croire, grâce à une enchère suffisamment importante pour dissuader les autres joueurs de payer cette relance et d’avoir ainsi le droit de le vérifier.

                Le bluff n’était pas considéré comme un aspect anodin. Il était même perçu comme un trait caractéristique du poker, au point de lui être confondu. Le poker primitif, en effet, était également dénommé « bluff », comme en témoignent les toutes premières règles imprimées, apparues en 1845 dans le supplément à un traité sur les jeux – les Hoyle’s Games10.

                La troisième référence la plus ancienne nous vient d’un acteur anglais itinérant : Joe Cowell11. Le livre qu’il publia en 1844 accrédite le témoignage de Jonathan Green sur la forme originelle du poker. Qui se jouait, donc, non pas avec 52 cartes, comme c’est le cas actuellement, mais avec 20 seulement – dix, valet, dame, roi et as dans chacune des quatre couleurs (pique, cœur, carreau et trèfle).

                Cinq cartes étaient distribuées aux joueurs, dont le nombre était ainsi limité à quatre. Il n’y avait pas de tirage de cartes supplémentaires. Et donc un seul tour d’enchères, sitôt après la distribution. On misait, on relançait ou l’on passait. Puis on montrait les jeux. Celui qui détenait la meilleure combinaison remportait le pot.

                Les combinaisons étaient moins nombreuses, elles aussi, que celles retenues aujourd’hui. Il n’en existait que cinq :

                
                    	
                        –une paire (deux cartes identiques) ;

                    

                    	
                        –deux paires (deux fois deux cartes identiques) ;

                    

                    	
                        –un brelan (trois cartes identiques) ;

                    

                    	
                        –le full (un brelan et une paire) ;

                    

                    	
                        –et le carré (quatre cartes identiques).

                    

                

                Joe Cowell s’était d’abord engagé dans la marine britannique pour y faire carrière, mais il avait dû fuir la Royal Navy pour éviter la cour martiale à la suite d’une bagarre avec un officier supérieur. Il décida d’embrasser alors le métier d’acteur, et de tenter sa chance, au début des années 1820, de l’autre côté de l’Atlantique. Cowell devint rapidement un comédien très prisé sur les planches des théâtres de New York et de Philadelphie, et ce jusqu’à son retour en Angleterre, au début des années 1850. Durant toutes ces années, il entreprit de nombreux voyages sur le continent américain, en usant du meilleur et du plus sûr moyen de transport de l’époque – les bateaux à vapeur du Mississippi.

                C’est sur ces bateaux qu’il aimait peindre et saisir les traits caractéristiques de la nature humaine. C’est sur ces bateaux qu’il côtoya de nombreux joueurs, professionnels comme amateurs, et qu’il observa le monde romanesque des joueurs de cartes américains, non sans ressentir pour eux une certaine empathie. « Après les acteurs, écrivit-il en effet, aucun autre groupe de personnes n’est aussi mal compris et ne fait l’objet d’autant de ragots que les joueurs professionnels, ainsi qu’on les appelle ; en particulier de la part de ceux qui, chaque soir, s’asseyent à leurs tables, loin de leurs épouses et de leurs familles, ne sachant fichtre rien de ce qui peut bien se tramer dans leurs propres foyers12. »

                Cowell semblait si fasciné par l’univers naissant et expansif du poker qu’il en fit un exposé méthodique fondé sur les longues heures qu’il passa assis derrière les joueurs, notamment en 1829, entre Louisville et La Nouvelle-Orléans, à bord du Helen M’Gregor – deux mois avant que ce bateau ne sombre dans les eaux du Mississippi avec ses quatre cents passagers. « À l’époque, expliquait le comédien, c’était exclusivement un jeu de l’Ouest à fortes mises. Pour le novice, qui ferait mieux de ne pas chercher à en savoir davantage que ce que je vais dire, je me dois de décrire le jeu comme on le joue à vingt-cinq cartes seulement [sic – « vingt » cartes, en fait, comme on le comprend dans un passage ultérieur] et à quatre joueurs. Les as ont la plus forte valeur ; ensuite viennent les rois, les dames, les valets et les dix ; les petites cartes ne sont pas utilisées ; les cartes que j’ai nommées sont toutes distribuées et soigneusement cachées ; les vieux joueurs les tiennent en pile dans leurs mains et les regardent comme s’ils n’avaient pas confiance en ce qu’ils voient.

                « Un carré d’as, avec une autre carte, ne peut être battu. Un carré de rois, avec un as, ne peut non plus être battu, car personne ne peut alors détenir quatre as ; les carrés de dames, de valets ou de dix, avec un as, sont tous en dessous des rois. Mais avoir ces cartes arrive rarement lorsqu’elles font l’objet d’une donne honnête ; trois as, par exemple, ou trois rois, avec deux autres cartes quelconques, sont considérés comme de très bonnes mains que l’on peut “pousser”. Le donneur fait le jeu, c’est-à-dire détermine le montant de la mise de départ appelé ante, un dollar par exemple, et ainsi chacun met le même montant et dit : “J’y vais”13. »

                Pour rendre son exposé moins abstrait et expliquer, à ses lecteurs, comment se déroulait une partie ainsi que l’ambiance qui y régnait, Cowell raconta l’anecdote suivante : « Je pris une chaise et je m’assis derrière les joueurs de poker, qui, pressés par un gentleman arborant une broche en diamant, reprenaient l’un après l’autre leurs sièges. C’était à son tour de distribuer les cartes. Lorsqu’il termina de le faire, il ne souleva pas immédiatement les siennes mais observa la contenance et le comportement des autres joueurs. Celui qui se trouvait à sa gauche avait misé dix dollars. Un jeune avocat, le fils du maire de Pittsburgh, qui ne pouvait imaginer à quel point la passion du jeu dévorait son enfant [...], misa dix dollars de plus. À ce moment, fort heureusement pour lui, il n’avait pas encore conscience de la valeur réelle de sa main. Il ne fut donc pas trahi par la certitude de gagner, comme cela se produit souvent avec les joueurs inexpérimentés.

                Mon ami “le poulet” [ainsi dénommé car il adorait les combats de coqs] paya ces dix dollars et en ajouta cinq cents de plus. “Je suis curieux de voir cela !” clama le joueur suivant en saisissant ses cartes comme s’il était sûr de gagner et dont les doigts n’arrêtaient pas de trembler. Il marqua toutefois une pause pour afficher de la déception et dire “Je passe” en jetant ses cartes. Mais l’homme qui se trouvait à sa gauche misa “ces cinq-cents dollars et mille supplémentaires !”

                Le jeune avocat avait alors eu le temps de réaliser que ses quatre rois accompagnés d’un as ne pouvaient être battus. Il songeait tout de même encore à cette possibilité, en regardant, tour à tour, l’argent qui se trouvait sur la table et les cartes qu’il tenait dans ses mains. Affichant un rictus, il sortit et posa son portefeuille pour signifier qu’il payait la dernière relance. L’un des deux autres joueurs avait quatre dames avec un as ; et l’autre, quatre valets avec un as. “Avez-vous déjà vu un coup pareil !” badina ce dernier, qui, tout en gardant un certain sens de l’humour, poussa l’énorme magot en direction de l’avocat. »

            

        


            CHAPITRE II

            QUERELLES SUR LES ORIGINES

            
                À en juger par les plus anciens témoignages, il semble donc bien que le poker soit né dans le sud des États-Unis entre 1810 et le milieu des années 1820, et que le Mississippi, via ses bateaux à vapeur, en fût le tout premier comme le principal diffuseur. Ces témoignages ne renseignent pas, pour autant, sur les circonstances exactes de la naissance du poker ; ses inventeurs, ses promoteurs, une date précise ni même un lieu.

                D’où vient le mot « poker » ?

                Pourquoi ce jeu est-il apparu à cette époque dans le sud-est des États-Unis ? Pourquoi y jouait-on sur les bateaux du Mississippi ?

                Était-ce un jeu nouveau ? Ou venait-il d’un autre pays ? Lui connaît-on des formes apparentées, des ancêtres directs ou indirects, issus d’une autre époque et d’une autre région du monde, dont les joueurs américains se seraient en fait inspirés ?

                De nombreux jeux de cartes lui disputent en effet la paternité, via une kyrielle d’experts plus ou moins autorisés. Au point de constituer un véritable casse-tête, un imbroglio où l’on peine à s’y retrouver. Le fait est que l’on a attribué au poker des origines étonnamment diverses – françaises, allemandes ou italiennes, britanniques, danoises et irlandaises, mais aussi égyptiennes, persanes, indiennes et même chinoises.

                Le premier à avoir eu une approche réellement rigoureuse est sans doute Richard Frederick Foster. Après avoir exploité une mine d’or et exercé plusieurs métiers, cet Américain d’origine écossaise était devenu l’un des plus grands spécialistes des jeux de cartes – du bridge, en particulier –, mais aussi d’une somme d’autres jeux, tels que les échecs, les dominos ou les dés. Foster écrivit une soixantaine de traités, dont trois consacrés au poker, au tout début du XXe siècle14. En préparant le deuxième de ces livres, âgé alors de 49 ans, il avait sollicité les lecteurs du New York Sun dans l’espoir de recueillir de nouveaux témoignages qui éclaireraient l’énigme des origines du poker. Mais c’est en feuilletant le catalogue d’une exposition internationale tenue en 1895 en Géorgie qu’il pensa trouver la solution.

                Dans ce catalogue figurait un résumé des travaux de Stewart Culin, autodidacte qui avait gravi les plus hautes marches académiques en prenant la tête du Musée archéologique de l’université de Pennsylvanie. Il était le premier grand anthropologue spécialisé dans l’étude des jeux, connu pour avoir défendu l’idée selon laquelle les similarités, dans la pratique des jeux, dévoilent les similitudes et les contacts qui s’établissent entre différentes formes de culture. Pour l’aider dans ses recherches, Culin entretenait des correspondances avec plusieurs personnes à travers le monde. L’une d’elles, le général Albert Houtum-Schindler, travaillait à Téhéran pour le compte du gouvernement persan. Il rapporta l’existence d’un jeu de cartes, dont ni Culin ni Foster n’avaient jamais entendu parler, dénommé ganjifeh ou encore âs nas.

                « Le mot ganjifeh est utilisé en langue persane pour désigner les cartes à jouer européennes, expliquait le vieux général. Actuellement, un paquet comporte vingt cartes réparties en cinq couleurs ou valeurs. Ces valeurs sont : shîr va khurshíd ou âs, qui signifie Lion et Soleil, et correspond à l’as ; shâh ou pishâ pour le roi ; bibi, c’est-à-dire la dame ou la reine ; sarbâs, le soldat (ou valet) ; et lakat, signifiant quelque chose de peu de valeur, généralement une danseuse.

                « Le jeu d’âs est très semblable au poker [...]. Il y a quatre joueurs, chacun recevant cinq cartes, données dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Le donneur pose une mise. Le premier joueur regarde alors ses cartes. S’il “y va”, il dit dîdam (j’ai vu) et égale la mise ou l’augmente. S’il ne veut pas jouer, il dit nadîdam (je n’ai pas vu) et jette sa main. Il peut aussi “y aller” sans regarder ses cartes, et dit alors nadîd dîdam (sans voir, j’ai vu). Le deuxième joueur, s’il veut participer, doit égaler la mise et peut également surenchérir. Le troisième joueur et le donneur parlent à leur tour, de la même façon qu’au poker. Quand plus aucun joueur ne surenchérit, les cartes sont retournées et le joueur possédant la meilleure main gagne.

                « Les mains, de la plus forte à la plus faible, sont : She va just, un full ; Sehta, un brelan ; Do just, deux paires ; Just, une paire. Dans tous les cas, l’as est la plus forte carte, suivi du roi, de la dame, du valet et enfin de la carte basse. Quand deux joueurs ont les mêmes paires, les autres cartes permettent de décider de leur force relative. Bluffer est une possibilité et se dit tûp zadan (tirer un coup de feu). Un bluff se dit tûp15. »

                Il n’en fallait pas autant pour attirer toute l’attention de Culin, et surtout de Foster, qui vit immédiatement dans le jeu de l’âs nas le parfait candidat pour justifier l’apparition du poker. « Le vieux jeu persan utilise vingt cartes seulement, réparties en quatre séries de cinq cartes chacune, affirma Foster dans les premières pages de son Practical Poker. Nous avons toutes les caractéristiques qui se présenteraient naturellement dans tout parent de la famille du poker [...]. Les modalités de mise étaient exactement semblables à celles du poker primitif et le bluff était très fréquent16. »

                Foster défendit cette théorie dans tous les articles et dans tous ses livres sur le poker – en 1937 encore, quelques années avant sa mort, dans une réédition du Foster’s Complete Hoyle : « Le jeu du poker, tel qu’il fut d’abord joué aux États-Unis, avec cinq cartes d’un paquet de vingt cartes distribuées à chaque joueur, tire indiscutablement son origine du jeu persan de l’âs nas17. » En raison de l’influence de Richard Foster dans le monde des jeux de cartes, du fait, aussi, qu’il n’existait pas vraiment de théories concurrentes à la sienne, la thèse sur les origines persanes du poker connut une fortune remarquable.

                Foster n’expliqua jamais comment un jeu de cartes originaire de Perse avait pu arriver aux États-Unis, alors que les relations entre ces deux pays étaient pour ainsi dire inexistantes au moment de l’apparition du poker sur le continent américain. D’autres le feront à sa place. Tel l’éditeur américain Frank Wallace, en 1968, qui affirmait que « des marins venus de Perse avaient appris aux colons français de La Nouvelle-Orléans le dérivé d’un ancien jeu persan dénommé âs nas18 ». L’écrivain Allen Dowling acheva cette reconstruction historique en précisant que le poker « trouvait son origine à La Nouvelle-Orléans parmi les Français qui avaient effectué leurs services militaires dans les environs de la Perse19 ».

                Cette théorie bénéficia, en 1983, d’une puissante caisse de résonance grâce à un livre écrit par le joueur, poète et écrivain britannique Alfred Alvarez. The Biggest Game in Town [Le plus grand jeu en ville] fut sans doute l’un des premiers best-sellers dédié exclusivement au poker, et le tout premier ouvrage à décrire avec autant de détails l’univers social de ce jeu : les biographies des grands joueurs, leurs personnalités, leur mode de vie, les premiers championnats ou encore les parties à très hautes enchères qui se jouaient à Las Vegas dans les années 197020. Ce livre connut un large retentissement en raison de sa qualité littéraire – « probablement le meilleur jamais écrit sur le poker » selon la critique élogieuse du London Evening Standard. Les convictions défendues par Alvarez furent ainsi copieusement diffusées, dont, pour ce qui nous intéresse, la théorie sur les origines persanes du poker.

                Elle tient aujourd’hui encore une place de choix dans les encyclopédies, les dictionnaires et la multitude de sites Internet qui abordent les aspects historiques de ce jeu – à l’exemple d’un Dictionnaire des jeux de société publié à Paris en 1997, selon lequel « le principe du jeu [du poker] est antérieur au XIXe siècle : on le trouve en particulier dans l’âs nas persan21 ».

                Force est de reconnaître que les ressemblances entre l’âs nas et la forme primitive du poker sont frappantes ; et que ces ressemblances font de la théorie sur les origines persanes du poker une hypothèse pour le moins séduisante. Elle souffre néanmoins de plusieurs lacunes, de problèmes de fond qui ont commencé à être soulevés dans les années 1990 par le spécialiste britannique des jeux de cartes, David Parlett.

                Un problème d’ordre chronologique, avant tout. Même si l’utilisation des ganjifas est attestée, dès le XVIe siècle, dans l’empire Moghol, il n’existe aucune description de l’âs nas avant les années 1890. La première, très brève, apparaît dans un livre sur les jeux orientaux, publié en 1890 par un dénommé « Aquarius », dont on sait aujourd’hui peu de chose22. Et la seconde a été rapportée en 1895 par Stewart Culin via le général Houtum-Schindler. Malgré des recherches approfondies, aucune autre référence n’a pu être retrouvée avant ces deux dates. Comme si ce jeu n’avait jamais existé. Sachant que le poker est apparu aux États-Unis dès les années 1820, l’antériorité de l’âs nas devient dès lors discutable. À cela s’ajoute le fait que, si le mot nas est bien d’origine persane, le mot âs, lui, ne l’est pas, et provient vraisemblablement du terme français servant à désigner la carte la plus forte – la traduction la plus probable d’âs nas étant « mon as bien aimé ».

                Il n’est pas exclu, en réalité, que les témoignages d’Aquarius et d’Houtum-Schindler aient été influencés par ce qu’ils savaient du poker et de son usage dans le monde occidental. Adapté et pratiqué avec les cartes locales par des Occidentaux voyageant ou résidant en Perse, ce serait donc le poker qui aurait donné naissance à l’âs nas, et non le contraire. En dépit du statut qu’elle occupa pendant la majeure partie du XXe siècle, l’hypothèse des origines persanes du poker doit aujourd’hui être rejetée.

                D’autres théories s’attachent à expliquer la genèse du poker à partir de son nom. Ce qui n’a rien d’évident, si l’on en croit l’American Heritage Dictionary, dictionnaire américain de référence, pour qui « l’étymologie et l’origine du poker demeurent inconnues ». Le très sérieux Oxford English Dictionary formule une opinion similaire en qualifiant celles-ci d’« incertaines ».

                Évoquons cependant quelques pistes explorées. En anglais, to poke veut dire « pousser » ou « attiser », ce qui a conduit au mot poker, qui signifie « tisonnier ». Le jeu du poker, qui incite et qui pousse au bluff, pourrait tirer son nom de cette analogie.

                Selon une autre hypothèse, le mot poker serait issu de l’irlandais póca – une « poche ». À l’exception d’un paquet de cartes, objet peu volumineux et facilement transportable, le poker ne nécessite aucun accessoire, pas même des jetons ; et l’on n’y joue pas contre la « banque » mais contre d’autres joueurs et l’argent qu’ils ont précisément dans leurs poches. Au crédit de cette hypothèse, l’influence de la culture et de la place de la population d’origine irlandaise, qui immigra massivement aux États-Unis à partir des années 1820, moment où le poker a fait son apparition.

                Insistant sur le fait que la triche était indissociable de la pratique du poker à ses débuts, certains estiment, pour leur part, que le nom de ce jeu proviendrait de la formule magique hocus pocus, utilisée par les illusionnistes dans les pays anglo-saxons pour détourner l’attention des spectateurs – un peu comme la formule « abracadabra ».

                Une autre théorie soutient que ce mot a été forgé à partir de l’argot poke, utilisé cette fois par les pickpockets. Les tricheurs se le seraient appropriés pour désigner leurs gains – d’où l’apparition du terme « poker », qui par extension aurait servi à désigner leurs victimes, puis le jeu de cartes lui-même.

                Autrement plus sérieuse est la piste du « poque » – un ancien jeu de cartes français. La ressemblance phonétique est indéniable. Au point que la plupart des dictionnaires, mais aussi de nombreux historiens ainsi que divers auteurs, se sont fondés sur cette ressemblance pour désigner l’ancêtre le plus probable du poker. Ils soutiennent, peu ou prou, que les habitants de la vallée du Mississippi auraient eu connaissance du poque en raison même de l’histoire des États-Unis. Pour le comprendre, il faut remonter quelques siècles en arrière, dans la seconde moitié du XVIIe siècle, lorsque la France s’engagea dans une politique d’expansion en Amérique du Nord.

                Pour cela, l’explorateur René-Robert Cavelier de La Salle descendit le Mississippi en 1682, avant de prendre possession d’une vaste région qu’il baptisa « Louisiane » en l’honneur de Louis XIV. Des esclaves noirs y furent acheminés dès 1717, dans le cadre du commerce triangulaire. Fondée l’année suivante, La Nouvelle-Orléans devint bientôt la capitale de la Louisiane : 300 soldats furent installés et près de 7 000 Français, venant de Normandie, de Bretagne et des environs de Paris, s’y installèrent.

                La Louisiane fut cédée à l’Espagne en 1763, à l’issue de la guerre de Sept Ans. Moins d’un demi-siècle plus tard, en 1800, l’Espagne rétrocéda la majeure partie de la Louisiane à la France. Qui ne la conserva que peu de temps. En 1803, en effet, en échange de la somme infime de 60 millions de francs, Napoléon vendit au gouvernement américain cet immense territoire qui couvrait plus de deux millions de kilomètres carrés – un quart de la superficie actuelle des États-Unis.

                Ainsi, au début du XIXe siècle, la culture française était encore bien enracinée dans le sud-est des États-Unis. Par sa population, sa langue, ses coutumes. Et aussi, probablement, par ses jeux de cartes, dont le poque, ancêtre présumé du poker, aurait fait partie. Dans Les Secrets du poker gagnant (publié en 1949), Louis Coffin, trésorier de la Société américaine des cartes à jouer, expliquait ainsi que « le nom français de ce jeu était le poque, qui se prononce po-ke : la prononciation de ces deux syllabes a été altérée par les habitants du sud jusqu’à devenir pokuh et finalement poker23 ».

                En quoi consistait le jeu du poque ? Était-il si proche de la forme historique du poker ? La référence la plus ancienne provient d’un ouvrage publié à Paris en 1718 – l’Académie universelle des jeux24. Réédité pas moins de 25 fois jusqu’en 1800, cet ouvrage expliquait que « le Poque est un nouveau jeu de cartes fort divertissant. Il se joue depuis trois jusqu’à six de compagnie & avec un jeu de cartes où soient les six [c’est-à-dire un paquet de trente-six cartes]. Si néanmoins on ne joue que trois ou quatre, il n’y aura que les sept [un paquet de trente-deux cartes] ».

                Inspirée de cet ouvrage, une présentation plus claire et détaillée figurait en 1765 dans l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert25. On y apprend que ce jeu utilisait un tableau ovale possédant huit compartiments (ou petits « cassetins ») et qu’il se déroulait en plusieurs étapes. Thierry Depaulis, spécialiste français de l’histoire des jeux de cartes, les résume ainsi : « Le privilège du donneur lui vaut de prendre les enjeux déposés dans le petit cassetin correspondant à la carte qu’il retourne après la donne si celle-ci est un as, un roi, une dame, un valet ou un dix. Suit une sorte de... poker simplifié, où l’on mise sur la force des mains [chacun ayant reçu cinq cartes]. Le pot est ici constitué par le cassetin marqué “poque”. Comme le rappelle le rédacteur de l’Encyclopédie, “les as sont les plus forts en ce jeu” : c’est donc la hiérarchie aujourd’hui classique as-roi-dame-valet-dix, etc. Celui qui pense avoir un “poque” – paire, brelan ou carré – ouvre en disant “je poque de tant de jetons”. Les adversaires doivent réagir : “c’est à eux de voir s’ils veulent le tenir” – nous dirions égaliser – “ou l’abandonner au prix qu’on le met, ou renvier, c’est-à-dire enchérir dessus”. Renvier est un vieux verbe français qui signifie “envier à nouveau”, “relancer”.

                Comme il se doit, on procède au showdown [l’abattage des cartes] : “Après ces petites formalités, chacun dit quel est son Poque & le met à bas ; & celui qui a le plus, le lève [emporte les mises sur le poque].” Plus intéressant encore : si personne n’a égalisé la mise initiale d’un joueur, celui-ci “lève le poque sans être obligé de le montrer” [...] Ce n’est pas tout à fait du bluff, mais ça peut le devenir puisqu’on peut gagner sans montrer sa main26.”

                Mais la généalogie ne s’arrête pas là ! Car les règles du poque étaient quasiment identiques à celles d’un autre jeu de cartes français encore plus ancien : le « glic ». Même si sa pratique semble avoir disparu autour de 1600, le glic était très populaire au XVe et au XVIe siècle. François Villon y faisait référence dans son Grand testament, tout comme Rabelais dans Gargantua. Le glic était lui-même une adaptation française d’un jeu allemand dénommé pochen ou pochspiel – arrivé d’outre-Rhin vers le milieu du XVe siècle.

                Le pochen, dont la phonétique ressemble étrangement, elle aussi, au mot poker, pourrait donc être l’ancêtre ultime de ce jeu. Passé en France sous le nom de glic puis de poque, il aurait été « introduit en Amérique du Nord par l’intermédiaire des colonies françaises de Louisiane pour devenir le poker sous l’effet de la prononciation américaine », soutient un historien de l’université du Nevada.27

                Aussi captivante que soit cette théorie, les preuves manquent encore. Car, comme le souligne à juste titre Thierry Depaulis, « le poque a pour défaut, si l’on peut dire, de n’être connu que par des règles imprimées. Aucune œuvre littéraire, aucun mémoire, aucune source d’archives ne font vivre ce jeu. Or nous savons qu’il y a des jeux écrits spécialement pour les manuels et dont la pratique paraît fantomatique [...]. Loin de nier l’existence du poque, il faut donc se méfier. Publié dès 1718, reproduit sans changement dans toutes les éditions de l’Académie universelle des jeux jusqu’en 1796, rien ne dit que sa mode a duré28. »

                On l’aura compris : aucune référence ne vient étayer la pratique du poque, chaînon manquant beaucoup trop nébuleux pour ancrer l’origine du poker en Europe. Pas davantage en France que dans les anciennes possessions françaises d’Amérique, où le poque aurait prétendument donné naissance au poker. L’historienne Liliane Crété avait pourtant réalisé une étude minutieuse sur la vie culturelle des habitants de la Louisiane au début du XIXe siècle29. Les jeux de cartes en vogue à cette époque y étaient mentionnés. Certains étaient même français, comme la « bouillotte », par exemple. Mais le poque et le pochen n’y figuraient pas.

                En dépit de témoignages à première vue convaincants, des ressemblances phonétiques ou des relations historiques entre la France et les États-Unis, rien ne prouve, par conséquent, que le poker ait des origines européennes ou persanes. Une autre approche devient dès lors nécessaire.
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